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	Du même auteur

	 

	 

	 

	À la croisée des sens, Éditions Persée, novembre 2019.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	Merci infiniment, Guy !

	 

	M’imprégnant de tes mots, je crois entendre Chantal Gauducheau me glisser doucement à l’oreille les souvenirs de mes années lycéennes, « tous les sens sont en éveil » !

	 

	S’il vous plaît et il vous plaira sans nul doute, écoutez bien, prenez le temps d’observer, de regarder voire de contempler, humez si vous le pouvez et, plus encore, goûtez pleinement chacun de ses mots.

	 

	Traversée de couleurs souvent chaudes, de sonorités, de sensations, de parfums et d’émotions telle une orchestration polyphonique riche, vivante quels que soient les tonalités et tempi… et voluptueuse aussi…

	 

	Rappelez-vous et soyez-en sûrs, une lumière est au bout du chemin… où résonne la Note bleue de Chopin…

	 

	Clara Lambert



	
 

	 

	 

	 

	 

	Frisson

	 

	 

	 

	Le soleil bleu doux automnal

	Cisèle chaque contour floral

	Pissarro est passé par là,

	Œil ébloui de petits points

	Et de bigarrés entrelacs.

	Ce matin-là, dans l’arbre point

	Une olive toute mordorée,

	Promesse d’une journée dorée.

	Sur le fil, le linge aligné

	Secoue les larmes de rosée.
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	Langueur

	 

	 

	 

	À Chantal Gauducheau

	 

	Sur une feuille rougissant de plaisir

	S’enivrent, immobiles, deux libellules

	Aux ailes claires et fraîches du désir,

	Tandis que sonne l’heure à la pendule.

	 

	L’araignée, dans le silence de la nuit,

	A brodé tout au pied de l’arbrisseau

	Un rets parfait et rond comme une pomme

	L’on y voit, comme dessiné au pinceau,

	À la lumière rasante de l’automne,

	Le visage d’un enfant ébloui.

	 

	Le chemin, parsemé de rouge et d’or,

	Reçoit mon pas traînant qu’il accompagne,

	Le soleil zèbre d’ombres le sentier,

	Le bleu du lac reflète la montagne,

	Un banc rustique soutient mon bras, mon pied,

	C’est une langueur qui m’étreint encore ».

	 

	Tandis que sonne l’heure à la pendule,

	Aux ailes claires et fraîches du désir

	S’enivrent, immobiles, deux libellules

	Sur une feuille rougissant de plaisir



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Plage en automne

	 

	 

	 

	Le ciel laiteux a déteint

	Sur l’astre du jour,

	L’air s’est mis à frissonner,

	Trembler et pâlir,

	L’ombre des gens a laissé

	Le rivage sourd,

	Déserté par tous les rires,

	Un feu qui s’éteint.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Matin

	 

	 

	 

	Le ciel respire en blanc

	Et la lune est d’argent,

	Tous les buissons sommeillent,

	Seuls chantent les oiseaux.

	De sa fraîche torpeur

	Le monde se réveille,

	Déjà lacs et roseaux,

	Saluent avec ferveur,

	Reflet des mille feux,

	Le Maître de ces lieux.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	
Longchamp(1)


	 

	 

	 

	C’était un soir d’été, lisse comme l’or,

	Et la nature, un écrin de velours ;

	Dans sa course, l’ardent magicien du jour

	Jouait son va-tout, toujours et encor’ »

	 

	Pas une ride ne déchirait le ciel,

	Pas un frisson dans l’air ni sur les eaux,

	La mer au reflet d’opale soutenait

	Des cieux aux couleurs de rose et de miel.

	 

	Quelle ferveur ! quelle attente dans les cœurs !

	Un magicien n’a nul droit à l’erreur,

	Fût-il l’incontesté de l’Univers,

	À chaque instant il doit séduire la Terre.

	 

	Il prit le temps, étira le spectacle,

	Toute âme qui vive retenait son souffle,

	Personne n’omit de passer la consigne,

	Celle de l’attente bénie d’un miracle.

	 

	 

	 

	Fier dans sa robe d’un beau rouge vermeil,

	Lentement il s’abaissa, et de rond

	Son corps prit d’une poire l’aspect oblong,

	Puis celui d’un lampion, oh ! la merveille.

	 

	Délicat, il effleura l’horizon,

	Son feu ruissela sur les bords de l’onde,

	Torrents incandescents tout à la ronde

	Que la mer logea au creux de ses flots.

	 

	Et sitôt venait-il de disparaître,

	Le magicien qui sait cacher son jeu

	De son invisible chapeau fit naître

	La légende du Rayon Vert et de feu

	 

	 

	Le 23 juillet 2004…



	




	[image: Picture 3]

	 

	 

	 

	 

	 

	Alpage

	 

	 

	 

	Ô chemin, qui, solitaire, de la brume émerge

	Et à peine se dessine,

	Ô onde claire, fugitive, qui, parmi les gneiss,

	Tremblotante se faufile,

	Pudiques buissonnets qui cachent leur secret

	Délicates et tendres baies,

	Tintements qui égaient les pâturages pentus,

	Sous la dent crisse l’herbe drue

	Montées indifférentes et caillouteuses, trahies

	Par le souffle qui surgit,

	Charme de la fleur qui cache son humble éclat

	Et auquel l’œil donne vie,

	Nuages de traîne qui estompent tous contours

	 

	Ainsi, le cœur offert, j’habite tour à tour,

	Ce chemin incertain, hésitant,

	L’onde gaie qui court furtivement,

	La saveur des petits fruits bleutés,

	Les cloches qui animent les prés

	La pente, le souffle rauque s’y confond

	Les couleurs qui tracent le sentier,

	Brume de velours où je me fonds.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Avril

	 

	 

	 

	À Marie-Claire, à Jean

	 

	Sur un fond cotonneux

	Perce un soleil d’argent,

	Un tracé sinueux,

	Un regard vigilant.

	 

	Le voile se déchire

	Et l’âme se détend,

	Du jour le beau navire

	Égaye les prés luisants,

	 

	Son passage est caresse,

	Revivent les prairies

	Et Diane, la chasseresse

	A perdu l’hallali

	 

	Tout se meut à nouveau,

	Chaque chose s’appartient,

	Des yeux pour s’émouvoir,

	Pour Sacre, le silence.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Planète bleue

	 

	 

	 

	À Gérard

	 

	Elle sait faire le dos rond, a le dos large,

	Elle enserre les rivages, les continents,

	Elle est matrice de vie, n’a pas d’âge,

	Elle en connut bien des bouleversements.

	 

	De son giron provient tout ce qui vit,

	Chaque espèce en son sein trouve refuge,

	Y joue une partition en harmonie

	Avec une prodigieuse orchestration.

	 

	Un matin, elle vit, au soleil levant,

	La première voile qu’elle portait en ses bras,

	Elle s’anima de mouvantes couleurs,

	À son échelle, ce ne fut qu’une seconde.

	 

	Des papillons se posaient sur ses crêtes,

	Des mâts s’érigeaient de plus en plus haut,

	Pour d’intrépides marins, animés

	Par l’irrésistible appel du Grand Large.

	 

	Encore en ces temps, minuscules insectes,

	Les hommes la sillonnaient, la ponctionnaient,

	Tout juste assez pour n’en point altérer

	Son désir d’offrir toujours, toujours plus.

	 

	L’accélération du temps fut drastique,

	Sa surface fut infestée de moustiques,

	De monstres à carapace d’acier,

	Géants Aedes, Zika meurtriers.

	 

	Ce ne furent que criminelles ponctions,

	Rejets de toutes sortes de poisons ;

	Peu scrupuleuses, des villes à ce désastre

	S’y joignirent, secrète compromission.

	 

	Jadis, s’accompagnaient d’une prière

	Les belles prises, fervent remerciement

	À cette Déesse-Mère, nourricière,

	Et qui ne souffre atteinte à sa grandeur.

	 

	Depuis, ce n’est que funeste silence,

	Celui d’une prière tombée dans l’oubli,

	Frénésie destructrice d’âmes en errance,

	Muet rictus de l’Ogre du Profit.

	 

	La MER n’est de quiconque la possession,

	Elle est une Nourrice qui, de prodigue,

	Est dans l’impuissance à tout digérer,

	Suffoque, inapte à nourrir ses enfants.

	 

	 

	Certes en apparence, elle n’a point changé ;

	Se transmuer en poison, tels sont bien

	Sa défense et son perfide venin,

	Nous donnant l’illusion d’une victoire,

	 

	Tandis que s’obscurcit notre horizon,

	Qu’inconscients nous mourons à petit feu

	Sur les cendres stériles de nos conquêtes,

	Fruits de projets perfides et hideux.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Renouveau

	 

	 

	 

	À Sylvie

	 

	Pépites d’or

	Brume rampante

	Ombres ondulantes
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